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			Chapitre 1

			Lundi, 1er septembre 2008. Commissariat de Quimper.

			Ce dernier week-end d’août très ensoleillé, ultime sursaut d’un été maussade, venait de marquer la fin de la saison estivale. Ce lundi matin sonnait bien l’heure de la rentrée. L’ambiance était bon enfant dans le coin repos autour de la machine à café. Les blagues et les rires fusaient entre les équipes qui terminaient leur service et les troupes fraîches qui arrivaient.

			Bouclées aussi les vacances pour le capitaine François Le Duigou et le lieutenant Phil Bozzi, tout comme pour Joël Le Traon ; chacun allait de son petit commentaire sur la presse quotidienne régionale, même si aucun événement marquant ne défrayait la chronique. Les Jeux Olympiques de Pékin paraissaient déjà si loin… La tension en Géorgie avait masqué pour un temps les préoccupations des Tibétains. Quant au président de la République française, outre sa charge, Il devait assurer la présidence européenne. La rentrée scolaire, malgré les importantes réformes, notamment dans le primaire, semblait bien se présenter…

			S’agissant du pouvoir d’achat et de la croissance… les politiques se cachaient derrière la crise qui faisait rage. Chute spectaculaire de la Bourse, de l’immobilier où la vente de neuf baissait tandis que la hausse du prix des loyers ne connaissait pas de répit. Bref, rien de nouveau sous le soleil pour nos OPJ qui reprenaient le collier… Le café expédié, François et Phil regagnaient leur place en souriant de la dernière blague de Joël Le Traon. Ils remarquèrent deux femmes qui attendaient, assises sur une chaise dans le couloir. L’une, malgré son port altier, devait approcher des quatre-vingts ans ; quant à l’autre, bien plus jeune mais chétive, voire maladive, il paraissait plus difficile de lui donner un âge. Les bureaux étaient encore presque tous vides, quitte à avertir un collègue, François leur demanda :

			— Qui attendez-vous, Mesdames ? Vous avez rendez-vous avec quelqu’un de particulier ?

			— Non, nous ne savons pas. Nous nous sommes présentées à l’accueil qui nous a dit de monter et que quelqu’un allait nous recevoir… C’était la dame la plus âgée qui venait de s’exprimer. L’autre avait relevé la tête et son regard était celui d’une femme inquiète et angoissée.

			François ne cacha pas son embarras, Phil avait pris place à son bureau, ni l’un ni l’autre n’attendait de rendez-vous à cette heure. Il appela le gardien à l’accueil, ce dernier avoua qu’il n’avait pu joindre aucun OPJ, aussi avait-il demandé aux deux femmes d’attendre à l’étage :

			— Elles voulaient parler au commissaire en personne car ce qu’elles ont à déclarer est grave, m’ont-elles dit, alors j’ai pensé que quelqu’un pourrait les recevoir pour prendre en compte leur demande…

			— D’accord, je vois… Bon. Eh bien, je vais m’en occuper… se contenta de répondre François en raccrochant après avoir poussé un long soupir.

			François annonça à Phil qu’il allait les prendre, il lui demanda d’éplucher toutes les notes et qu’il le retrouvait pour faire le point dès qu’il en aurait terminé avec ses deux visiteuses.

			— Mesdames, si vous voulez bien me suivre…

			La vieille dame se leva prestement, surprenant

			François par sa souplesse et son élégance. L’autre femme se redressa plus péniblement, elle semblait éprouver quelques difficultés à marcher, en tous les cas, son pas ne semblait guère assuré sur ses jambes très fines.

			François se demanda si elle était malade ou si elle souffrait d’alcoolisme… À peine assise, la dame âgée précisa :

			— Qui êtes-vous, Monsieur ? Nous avons demandé à parler au commissaire !

			— Oui, oui. C’est bien ce qui m’a été dit. Monsieur le commissaire étant en rendez-vous, il m’a chargé de vous recevoir et de lui rendre compte… Je suis le capitaine François Le Duigou, voici ma carte. Je vous écoute, Mesdames…

			Les deux femmes échangèrent un regard et marquèrent un long moment d’hésitation en gardant le silence. François en profita pour dégager le plateau de son bureau, poser un bloc sur son sous-main placé devant lui, tout en découvrant discrètement les deux femmes assises devant lui. Les directives semblaient émaner de la femme aux yeux bleus et aux cheveux gris, presque blancs, permanentés, dont le visage émacié était marqué par une fine toile de rides. Légèrement maquillé avec goût, il cachait admirablement le poids réel des années. Habillée de vêtements de marque parfaitement portés, elle affichait une certaine aisance physique et matérielle dans son tailleur gris léger sur un chemisier blanc immaculé. Ses fines mains serraient un réticule sur lequel brillait la broche métallique YSL. Un doux parfum de qualité parvint aux narines de François…

			L’autre femme, bien que nettement plus jeune, lui parut être une quinquagénaire dipsomane. Elle paraissait fade à côté et donnait une impression très différente par sa tenue impersonnelle, banale. Les cheveux foncés, aucun maquillage ne venait éclairer son visage décati et grave, marqué soit par un traitement médicamenteux lourd soit par un usage immodéré de l’alcool. Ses mains tremblaient légèrement et certains doigts portaient les marques du tabagisme… Elle avait l’air épuisée.

			Il distinguait les poches et les cernes profonds qu’elle portait sous les yeux. L’aînée consentit finalement à se lancer, affichant une allure impressionnante de force et de dynamisme :

			— Notre démarche est très importante et ne doit pas être prise à la légère, car un terrible drame peut se produire et c’est pour cette raison que nous avons souhaité rencontrer le commissaire, vous comprenez ?

			— J’entends bien, Mesdames. Je vais noter scrupuleusement tout ce que vous allez me confier et j’en référerai dès que possible au commissaire, soyez sans crainte.

			— C’est important, Monsieur, avait marmotté la plus jeune pour confirmer ce qui avait été dit. Ces quelques mots étaient remplis de l’espoir qu’elle plaçait en eux mais aussi de son désespoir, sembla-t-il à François.

			À de nombreuses occasions, il avait eu à écouter toutes sortes de déclarations qui prenaient une dimension importante dans la tête des gens concernés mais qui s’avéraient le plus souvent banales et à traiter par les collègues en tenue. Il respectait cependant chaque personne avec la même courtoisie professionnelle, donnant toujours l’impression de prendre très au sérieux les déclarations formulées afin de rassurer les demandeurs.

			— Si vous le voulez bien, je vais vous demander de vous présenter afin que je puisse noter votre état civil ; ensuite, vous m’expliquerez dans le détail l’objet de votre visite.

			La dame âgée, tout en se présentant, avait sorti leurs deux cartes d’identité qu’elle remit à François. Elle précisa qu’elle était issue d’une grande famille quimpéroise, notoirement connue par le passé sur la ville. Son époux, décédé depuis bien longtemps, avait occupé différents postes importants dans des institutions et chambres consulaires de la ville. Âgée de quatre-vingt-trois ans, deux choses lui tenaient plus que jamais à cœur, sa fille, assise près d’elle, et son petit-fils. Le ton sur lequel elle avait dit cela était si pénétrant et si singulier que François s’arrêta un instant d’écrire pour la regarder, comme on regarde une personne qui dit quelque chose d’extraordinaire à quoi elle croit de toutes ses forces. Bien que cela ne se mesurât pas à son ton, elle lui parut soudain fragile.

			— Vous comprenez, je n’ai eu qu’une fille qui, à son tour, n’a eu qu’un fils, Arnaud, et c’est de lui que nous venons vous parler. Alors que mon époux m’a offert une vie somptueuse dans un milieu aisé, mon bonheur s’est vu terni, d’abord par le mariage de notre fille avec… disons-le sans détour, précisa-t-elle en jetant un regard rapide et triste vers sa fille, un bon à rien qui buvait et la battait.

			La femme assise à côté d’elle approuva de la tête, sans parler, le regard tourné vers le sol. Elle finit tout de même par lever les yeux, François en fut abasourdi, elle paraissait apeurée, tétanisée par l’angoisse.

			— Mon gendre étant décédé il y a quelques années, j’ai récupéré ma fille, Annie Kergloan, de son nom de dame, qui s’est battue pour sortir du terrible drame de l’alcool dans lequel elle était plongée et auquel s’ajoutaient les persécutions perverses de son époux. Elle tente aujourd’hui de se reconstruire… Je partage ma vie entre mon domicile du centre de Quimper et celui de ma fille à Concarneau. Je conduis toujours ma voiture et n’éprouve aucune difficulté pour me déplacer entre les deux villes car cette situation que nous vivons est, vous le comprenez aisément, fragile et peut être remise en cause brutalement.

			François nota également l’état civil d’Annie Kergloan, soixante-deux ans, domiciliée boulevard Bougainville à Concarneau.

			Les premières formalités administratives achevées, il ne voyait toujours pas où son interlocutrice voulait en venir.

			Afin d’éviter les débordements de paroles, François se montra plus directif :

			— Vous vouliez me parler de votre petit-fils, Arnaud, de quoi s’agit-il ?

			— Voilà… c’est une longue affaire et bien compliquée…

			— Commencez par le début et nous y reviendrons ensuite si vous souhaitez apporter des compléments ou des précisions…

			— En juin 1987, Arnaud s’est retrouvé impliqué dans une affaire sordide, survenue à Concarneau. Inculpé, il a été condamné à vingt ans de prison pour le viol et le meurtre d’une jeune fille. Rapidement bouclée, cette malheureuse affaire n’avait pas fait grand bruit à l’époque, mais Arnaud a toujours clamé son innocence…

			La mère ne put alors retenir ses larmes tandis que la grand-mère poursuivait son monologue de façon plus détachée comme si ce drame était une histoire qu’elle récitait par devoir et dont l’impact sur sa vie semblait appartenir au passé et être enfoui au fond d’elle-même.

			François voyait bien qu’elle pesait ses paroles. Peur de choquer, d’aller trop vite ? D’oublier à qui elle parlait ? Peut-être voulait-elle simplement s’acquitter d’une quelconque dette…

			— À l’époque, juste avant la disparition de mon époux, ce dernier avait contacté un certain nombre de personnes dans le milieu des affaires que nous fréquentions, y compris au sein de son club service et des autres associations dont il était membre actif. De l’avis des professionnels qu’il avait rencontrés, tous avaient été frappés par le fait que cette affaire avait été menée à charge et jamais, ou presque, à décharge du suspect.

			— Qu’a-t-il été fait pour contrer cette situation ?

			— Rien. Car, au moment où nous allions nous organiser, mon mari est décédé brutalement d’un infarctus. Arnaud purgeait sa peine, criant de toutes ses forces son innocence. Au bout d’une dizaine d’années, après de multiples tentatives de suicide et de grèves de la faim, une association a été créée, rassemblant de nombreuses personnes que mon mari avait contactées en son temps afin d’apporter des éléments nouveaux et d’obtenir la réouverture du dossier.

			— La procédure a-t-elle été conduite à son terme ?

			— L’enquête avait été reprise à zéro. Mais, peine perdue, tout le remue-ménage s’est terminé par un non-lieu et donc un classement sans suite de ces requêtes. C’est le dernier acte de cette affaire.

			— C’était en quelle année ?

			— 1996... Attendez, non, initiée cette année-là, mais terminée en juin 1997.

			La mère pleurait abondamment et la grand-mère contenait avec peine ses émotions. François se demandait si c’était le chagrin, la culpabilité ou le soulagement d’entendre raconter une nouvelle fois cette histoire qui la faisait pleurer. Sans doute un mélange des trois.

			Il voyait des monceaux de souffrance dans les yeux de cette jeune femme.

			— Comment s’appelle cette association ?

			— Association Contre les Injustices De La Vie, dont l’acronyme est ACIDLV. Elle avait été constituée pour servir à toutes les personnes frappées par la malchance et les coups du sort qui laissent si souvent des gens sur le carreau. Mon époux en était le moteur… Lui, disparu, elle est restée en sommeil mais existe toujours.

			— Vous n’avez jamais songé à reprendre le flambeau ?

			— Je ne m’en sentais pas les capacités et je devais me battre sur un autre front pour sauver ma fille…

			— Je comprends. Et votre petit-fils, Arnaud, dans tout ça ?

			— L’espoir est parfois cruel. Quand vous le supprimez chez quelqu’un qui est enfermé, ça ne laisse place qu’à un vide. Certains comblent ce vide avec de la colère et de la violence que l’on peut laisser éclater au grand jour quand on est en liberté, mais pour Arnaud, emprisonné, cela s’est transformé en une volonté de vengeance froide, calculée, réfléchie et déterminée… C’est terrible…

			— Qu’entendez-vous par ces propos ?

			— Arnaud a toujours prétendu « connaître le coupable ». À la suite des démarches infructueuses de l’association, il a pris son parti de l’emprisonnement. Il n’a désormais plus qu’un seul but, quand il sortira, ce sera de faire justice lui-même et il le fera. C’est toute la raison de notre démarche. Il va commettre un meurtre, voire plusieurs, car il en veut à la justice aussi… mais, allez savoir aujourd’hui ce qu’il a en tête ? Un être désespéré peut être dangereux. Ses fantasmes développés au cours de son enfermement peuvent être terrifiants, même pour lui…

			La mère redoubla ses pleurs et rajouta entre deux reniflements :

			— C’était pourtant un si gentil gosse…

			— Madame, vous savez qu’il arrive que même des gosses gentils deviennent des adultes qui commettent des meurtres inimaginables, se contenta de répondre François sans conviction.

			Un silence de cathédrale régnait dans le bureau depuis de longues secondes. Le problème venait d’être posé. François bouillonnait intérieurement et réfléchit rapidement :

			— Mais le coupable que vous évoquez est-il connu de la police ?

			— Oui, Arnaud l’a clamé à plusieurs reprises, mais l’enquête a innocenté celui-ci.

			— Imaginez qu’il ne soit vraiment pas coupable, cela voudrait dire qu’Arnaud risque de tuer un innocent, vous vous rendez compte ? C’est le pire geste qu’un être humain puisse faire : ôter la vie à un autre !

			— Nous en sommes parfaitement conscientes. C’est une des raisons de notre visite. Il faut à tout prix faire quelque chose. Arnaud va sortir dans un mois et nous avons lu dans la presse, ces jours derniers, que de nombreuses affaires allaient faire l’objet d’une réouverture, comme celle du célèbre « petit Grégory » notamment, parce que les nouveaux moyens techniques et scientifiques peuvent aujourd’hui permettre de mettre au jour des éléments qui n’avaient pas pu être identifiés précédemment… Si rien n’est fait, nous craignons le carnage, car, outre le prétendu coupable, il en veut à plusieurs personnes et Dieu sait à qui encore…

			— Mais, vous, quel est votre sentiment ? Croyez-vous à son innocence ?

			— Totalement. Je l’ai rencontré des dizaines de fois au parloir, il m’a relaté à chaque fois le même film qu’il se déroulait dans la tête. Pour moi, il n’y a plus le moindre doute… Arnaud est innocent et un coupable se promène librement dans la nature. Et ses vingt ans d’emprisonnement, il ne les acceptera jamais et les fera payer à celui qu’il croit être le coupable et à ceux qui ne l’ont pas innocenté.

			— Où cette affaire a-t-elle été jugée ?

			— Ici ! Aux assises de Quimper.

			François se demanda un instant si la réponse correspondait plus à un raisonnement de circonstance qu’à une intime conviction, sans pouvoir prendre position. Il venait, néanmoins, de saisir toute la mesure de la situation et reconnut d’une voix faussement détachée :

			— Cette affaire est effectivement très grave…

			Ces quelques mots résonnèrent étrangement dans sa bouche comme si c’était quelqu’un d’autre qui les avait prononcés. Plongé dans sa réflexion, il ne se les reconnaissait pas. Son air embarrassé et ses propos furent pris très au sérieux par les deux femmes qui attendaient à présent que l’officier de police judiciaire aille plus loin pour les rassurer.

			Leur regard était fixé sur lui, étonné, chargé de sympathie et d’intérêt, tout en étant suspicieux et inquiet.

			François observa les deux femmes, cherchant une réponse convenable à leur donner. Il prenait en même temps conscience de la fragilité de la couche de glace sur laquelle il avançait.

			— Je découvre seulement à présent l’affaire que vous venez de m’évoquer. Je vais vous entendre dans le détail et établir un procès-verbal de tout ce que vous venez de me dire et des éléments que vous ajouterez. Puis, comme je vous l’ai dit, je vais en référer dans les minutes suivantes au patron, le commissaire…

			— Est-ce que nous pouvons rester attendre ? La tension de sa voix reflétait sa propre angoisse.

			— Non. Car votre demande n’est pas simple. Le pat…

			— Ne me dites surtout pas que vous allez, vous aussi, classer cette affaire sans suite, ce n’est pas possible… Il y a danger et morts d’hommes en perspective, il faut les éviter.

			— Non. Il n’en est pas question. J’allais simplement vous dire que le patron devra voir avec le procureur. Des démarches administratives sont à effectuer, des procédures à respecter et il convient d’analyser de quelle manière elles pourront être mises en place.

			— Je comprends. Mais le temps presse…

			— J’ai bien pris la mesure de toute cette affaire et de vos préoccupations. Soyez assurée que je vais tout mettre en œuvre pour la traiter au mieux, vous avez ma carte et j’ai vos coordonnées. Rentrez chez vous et je vous tiendrai informées…

			— Vous nous le promettez ?

			— Vous avez ma parole, soyez sans crainte.

			— Vous savez, parfois, on ne se doute pas que les heures qu’on est en train de vivre vont changer notre existence pour toujours, on ne le comprend seulement qu’après… rajouta-t-elle, anxieuse et triste.

			À regret et ne voyant pas d’autre issue, la grand-mère consentit à conclure l’entretien une fois que le procès-verbal fut établi et signé. Elle avait dans le regard l’expression d’un doute profond. La mère s’essuya le visage et se moucha violemment. Les deux femmes se levèrent et saluèrent François qui leur jeta un regard insondable, le remerciant au passage de faire le maximum pour leur cher Arnaud… Il leur bafouilla quelques mots d’apaisement pour les rassurer et il remarqua les traits de leurs visages se détendre. Il se sentit soudain investi d’une mission qui dépassait le cadre de ses habituelles enquêtes. Il portait le destin de ces deux femmes sur ses épaules.

			Seul, François resta assis à son bureau quelques instants, repensant à la dernière phrase prononcée par la grand-mère, un épais silence se fit brutalement.

			L’air lui-même semblait se crisper. Il s’était figé, les sourcils froncés. On venait de lui refiler une patate chaude entre les mains et il ne voyait pas très bien comment la tenir sans se brûler. Pour trouver une quelconque inspiration, il regarda ailleurs, de l’autre côté de la fenêtre, le ciel s’apprêtait pour un grand show diurne de fin d’été.

			— Tu ne devrais pas t’infliger ça, se dit-il. Mais il était tel un fumeur qui se répète qu’il n’allumera pas une cigarette, tout en sachant qu’il le fera. Il ne pouvait rester insensible à certaines situations. Son devoir l’appelait.

			Il rassembla ses notes et se déplaça dans le bureau voisin pour en rendre compte à Phil. Ce dernier, le voyant très préoccupé, ayant perdu la mine enjouée qu’il affichait encore une heure plus tôt, se douta aussitôt que quelque chose d’important venait de se produire.

			— Ce sont les deux femmes que tu viens de recevoir qui te mettent dans cet état ? Qu’est-ce qu’elles voulaient ?

			François lui délivra par le détail tout ce qu’il avait noté. Quelques minutes après, les deux hommes se retrouvaient plongés dans le même embarras, avec les mêmes questions et les mêmes doutes. Tous les deux portaient, innés en eux, le sens de la justice et cette volonté de défendre la veuve et l’orphelin et donc de mieux servir leurs concitoyens. Pas d’autre issue que de voir « au-dessus »…

			Ils ne tardèrent pas à se retrouver au bureau du patron, le commissaire Yann Le Godarec qui, à son tour, saisit la patate chaude et partagea l’embarras de ses deux OPJ. Cette situation lui disait bien quelque chose, mais sans plus. Il se souvenait avoir eu, à une certaine époque, des appels téléphoniques de différents notables de la ville qui s’étaient engagés dans l’association, mais pour lui, rien de particulier ne s’était réellement produit et il n’en avait plus jamais entendu parler. Néanmoins, à cet instant, il percevait confusément le caractère redoutable que présentait cette affaire et cette inquiétude rassemblait désormais les trois personnes.

			— Nous sommes devant un cas de trouble potentiel à l’ordre public… violence aux personnes… le procureur n’a pas d’autre solution que de prendre en compte la gravité de la situation et de délivrer une instruction du parquet…

			François crut utile de lui faire partager son inquiétude sur ce cas particulier et d’insister sur la nécessité de prendre très au sérieux cette menace, comme si le patron n’avait pas mesuré toute l’importance de cette affaire.

			Il invita ses deux OPJ à rejoindre leur bureau. Il préférait appeler en priorité le tribunal pour en savoir un peu plus sur ce qui s’était passé quelques années plus tôt.

			Le greffier de la cour d’Assises de Quimper, qu’il connaissait bien, lui indiqua rapidement que l’association avait fait rouvrir ce dossier selon l’article 622, 623, 625 et 626 du code de procédure pénale, mais que cette procédure n’avait pas abouti à modifier le jugement initial. Il rajouta :

			— De toute façon, il faut bien savoir que, sur un siècle, seules six affaires ont abouti à une révision de leur procès…

			Même si ces éléments n’étaient guère encourageants, rien ne devait arrêter la demande des deux OPJ. Il appela aussitôt le procureur. Ce dossier lui paraissait véritablement étrange : comment une affaire classée et en fin de peine pour le condamné pouvait-elle encore ressortir vingt ans après ? Mais, il chassa rapidement cette idée en repensant à nombre d’affaires bien plus anciennes et qui reviennent parfois au-devant de la scène…

		


 

Chapitre 2

Mardi 2 septembre 2008, matin.

Dès la première heure, le patron, Yann
Le Godarec, avait appelé François et Phil pour faire le point
sur l’affaire Arnaud Kergloan. Le procureur n’avait pas perdu de
temps. La veille, tout au long de la journée, il avait contacté le
juge qui avait été en charge de cette affaire aux assises, la
prison de Brest, où se trouvait le détenu, pour discuter avec le
directeur du comportement de leur prisonnier, et, également,
l’ancien commissaire de police de Concarneau, aujourd’hui à la
retraite, qui avait travaillé avec deux OPJ sur cette affaire.

Deux choses ressortaient :

La première c’était que l’enquête avait
été rondement menée, les preuves apportées accablantes et la
justice avait tranché sans émettre le moindre doute.

La deuxième c’était que le comportement
révolté d’Arnaud Kergloan, de l’incarcération au jugement et
jusqu’à la fin de l’appel, de nombreuses années après, s’était
totalement modifié, suite à ce deuxième temps. Il n’avait plus
tenté de mettre fin à ses jours, ni fait de grève de la faim. Par
contre, il avait développé une haine et un désir de vengeance
froide, confiant à de nombreuses reprises à ses codétenus, qu’une
fois libéré, « il mettrait de l’ordre dans cette affaire et
qu’on entendrait parler de lui ». Cette détermination avait
interpellé la direction de la prison qui avait tenté de mieux le
cerner. Mais, dans le même temps, très intelligemment, il avait su
se montrer, vis-à-vis d’eux, doux comme un agneau, que ce soit face
à ses geôliers ou au psychiatre qui l’avait examiné, leur annonçant
même, de façon confiante, qu’il était prêt à se reconstruire et à
oublier le passé… offrant toujours un aspect positif de l’avenir
qu’il se préparait, ne révélant jamais la moindre intention de
vengeance et niant les propos remontés par certains codétenus, les
jugeant irresponsables et sans fondement. Mais le directeur de la
prison n’était pas dupe…

Devant cette situation, le procureur
avait pris cette menace très au sérieux et la visite de la
grand-mère, accompagnée de la mère, venait mettre en évidence un
risque réel à terme que la police ne pourrait ignorer en cas de
futur drame. Il avertit le préfet et, sur instruction du parquet,
délivra une enquête préliminaire.

La déclaration des deux femmes était
d’autant plus inquiétante que, à peine sorties de l’hôtel de police
de la rue Théodore Le Hars, elles s’étaient précipitées tout à
côté, boulevard Amiral de Kerguélen, au bureau principal de la
poste, pour rédiger une longue lettre cosignée par elles deux, qui
évoquait au passage le procès-verbal, et adressée en recommandé
avec accusé de réception au capitaine François Le Duigou,
récapitulant ainsi leur démarche et le mettant face à ses
responsabilités en cas d’une tragédie ultérieure dont Arnaud
Kergloan serait l’instigateur… Bien entendu, elles avaient adressé
le double de cette correspondance au commissaire et au
procureur !

Pour devenir embarrassante, cette
affaire prenait une tournure jamais rencontrée à ce jour au
commissariat de police de Quimper. Visiblement, la grand-mère ne
semblait pas perdre le fil de son idée ni s’en laisser conter et se
sentait disposée à remuer ciel et terre pour arriver à ses fins
afin de protéger son petit-fils.

Le procureur priait instamment le
commissaire de charger les deux OPJ, François et Phil, d’étudier
dans le détail ce dossier. Il ne voulait pas que l’enquête
préliminaire soit confiée à Concarneau afin de garder une totale
objectivité. Il s’agissait de repartir de la constitution jusqu’au
jugement et, au vu des éléments, de rencontrer certains membres de
l’association, le prisonnier et toutes les personnes qu’il jugeait
nécessaire d’entendre, y compris de solliciter les services
spécialisés de la police technique et scientifique afin de vérifier
le bien-fondé des certitudes du prisonnier appuyées par les doutes
émis par la famille.

Phil et François avaient la matinée pour
boucler leurs affaires courantes et céder celles en cours à
d’autres collègues

 

*

 

Mardi 2 septembre 2008, après-midi.

Le dossier des assises pouvait être
recherché aux archives du tribunal, mais Phil comme François
préféraient travailler sur le dossier archivé au commissariat de
police de Concarneau. Car ils savaient parfaitement, par
expérience, que celui-ci contenait, immanquablement, bien plus
d’éléments. Ils espéraient ainsi y découvrir des notes personnelles
des OPJ, certainement des coupures de presse, des photos et, le
plus important, des notes sur des recherches à effectuer et
classées « sans suite » et bien d’autres petits détails,
sans importance à l’époque, qui n’avaient pas éveillé
l’attention…

Il était plus de quatorze heures trente
quand ils franchirent la porte du commissariat de police situé 1,
avenue de la gare à Concarneau. Dans cette ville que François
affectionnait particulièrement et où il avait de bons amis pêcheurs
qui possédaient un bateau pêche-promenade. Il ne se lassait jamais
de les accompagner. Cette ville lui rappelait également tellement
de ses souvenirs de jeunesse quand il y venait
« draguer » en fin de semaine, à la fin des années
soixante et au début des années soixante-dix…

Ils demandèrent à rencontrer le
capitaine Maxime Moreau. Ce dernier était en congé après une saison
agitée. Un OPJ leur remit le dossier complet qui, comme l’avait
espéré François, contenait bien des notes personnelles des OPJ
chargés de l’enquête initiale. Ils emportèrent l’imposant dossier
ainsi que les éléments de l’appel effectué par l’association, dans
le coffre de leur voiture, et reprirent la direction de Quimper. Le
collègue de Concarneau ne s’était guère montré bavard ni intéressé
par cette démarche…

Phil et François avaient réquisitionné
un bureau vacant et inutilisé de longue date, au dernier étage de
l’immeuble du commissariat de Quimper, afin d’y installer le q
[...]
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